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L A P E S T E 

DE  MARSEILLE, 

EN  I 7 ^ O. 

Il  y avoît  foîxante-'onze  ans  que  Mar- 
feilîe  s’étoit  vue  afHigée  de  îa  pelie  pour 
îa  dîx-neuviémc  cois  , Ior(que  le  capitaine 
Chataud  arriva  dans  fon  port  avec  un  na- 
vire chargé  de  marchandifes  du  Levant» 
C’étoît  le  vingt-cinq  mai.  On  venoit  d’ap-^ 
prendre  que  cette  rnahdie  terrible  ravageoît 
les  côtes  orientales  de  la  méditerranée.  Cha- 
taud , datis  fa  traverfee , avoit  perdu  fepc 
hommes , dont  en  avoit  attribué  la  mort 
à une  fièvre  maligne.  Depuis  fon  arrivée 
il  en  perdît  d’autres.  Cependant,  loin  de 
îe  confiner  lui  & fes  marchandifes  dans 
un  lieu  éloigné , ou  feulement  de  lui  faire, 
fubir  une  quarantaine  exaéle  dans  le  port, 
on  le  laiflfa  débarquer  au  bout  de  quinze 
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jours  ; après  quoi  les  paflàgers  qu’il  avoit 
amenés , fe  répandirent  dans  la  ville  & 
vendirent  leurs  pacotilles. 

Au  mois  de  juin  , quelques-uns  des. 
portefaix  qui  avoient  tranfporté  fes  mar- 
chandifes  dans  les  magafins  de  quaran-- 
taine , moururent  prefque  fubitemenr.. 

Ces  morts  étoieiit  tenues  fecretes  : on 
les  attribuoit  à la  fièvre  , & l’on  craignoit 
que  le  public  ne  les  attribuât  à leur  véri- 
table caufe  qui  étoit  la  pefte.  Sept  fe-» 
maines  après  l’arrivée  du  navire , on  fe 
‘décida  néanmoins  à éloigner  les  mar- 
chandifes  , fur  le  rapport  du  chirurgieri 
Croizer,  qui  donnait  à cette  fièvre  la  qua- 
lité de  peltilenciele.  Elles  furent  conduites 
fecrétement  dans  la  petite  ile  de  Jâre  à 
deux  lieues  dans  la  mer,  fuivant  l’ufage 
ancien  d’j  dépofer  les  baîots  foupçonnés 
de  contenir  le  levain  de  la  pefte. 

Mais  Cfiataud  avoir  amené  des  toiles 
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de  contrebande  qu’on  avoit  îaiffë  intro- 
duire dans  la  ville  dès  les  premiers  jours 
de  fon  arrivée.  Cette  négligence  y jointe 
à l’irrégularité  de  la  quarantaine  ^ rendit 
inutile  la  précaution  tardive  qu’on  eut 
d’envoyer  a l’iie  de  Jâre  la  funefte  car-^ 
gaifqn. 

Le  neuf  de  juillet , Peiffonel  pere  & 
Peilibnel  fils , médecins , donnèrent  avis 
aux  échevins  que  la  pefte  étoit  dans  leurs 
murs.  Les  échevins  confulterent  Bouzon  , 
chirurgien  ^ qui  avoir  voyagé  au  Levant. 
Bouzon  leur  dit  que  les  médecins  fetrom-* 
poient,  Sc  que  c’étoit  la  fièvre.  Les  éche- 
vins le  crurent.  ' 

Huit  jours  après  , Sicard  , autre  méde- 
cin , les  avertit  que  la  pefte  faifoit  des 
progrès.  Bouzon  leur  répéta  que  c’étoit  la 
fièvre  : ils  fe  tinrent  tranquilles. 

Le  nombre  des  morts  augmentoît  : h 
vingt-trois  juillet  on  en  compta  quatorze 
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dans  le  même  jour.  Les  échevins,  réveillés 
par  les  cris  publics , confulterent  Peiflbnel , 
à qui  ils  joignirent  Bouzon.  PeilTonel  fou- 
tint  que  c’étoit  la  pefte , Bouzon  foutint 
que  c’étoit  la  fièvre  ; & les  échevins  cru- 
rent  Bouzon.  Cependant , pour  contenter 
îe  public , ils  mirent  quelques  gardes  aux 
avenues  de  la  rue  la  plus  infeélée , & ifs 
recommandèrent  à Peiflbnnel  & à Bouzon 
de  vifiter  les  malades, 

PeilTonel  éteit  vieux  & infirme  : il  fe 
fit  féconder  par  fon  fils.  Celui-ci , moins 
prudent  ou  plus  fage  que  les  échevins , 
publia  hautement  que  la  pefte  étoît  dans 
tous  les  quartiers  de  Marfeille.  Il  écrivit 
la  même  chofe  dans'  les  villes  voifines. 
Tout  le  monde  le  crut,  hormis  les  éche- 
vins de  Marfeille.  Piufieurs  citoyens  le 
retirèrent  dans  leurs  maifons  de  campa- 
gne^ d’autres  s’enfuirent  en  des  provin- 
ces éloignées. 

La  contagion  aîloit  toujours  croiffant». 
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Raymond  , Bertrand  , Robert , Audon , 
médecins  , fe  chargèrent  au  commence- 
ment du  mois  d’acût  de  vifiter  ies  ma- 
lades , & fe  firent  affifter  de  huit  chirur- 
giens. Tous  les  douze  déclarèrent  aux 
échevins  qu’il  n’étoit  plus  temps  de  le 
flater , & que  cette  maladie  étoît  vérita-  ' 
blemient  la  pefte.  Mais  Bouzon  foutint 
que  c’étoit  la  fièvre  , & les  échevins  cru- 
rent Bouzon.  A cette  époque  il  moiiroit 
par  jour  trente  perfonnes  , dont  pîufieurs 

tomboient  de  mort  fubite. 

< / 

Enfin  tous  les  médecins  de  la  ville , 
faps  en  excepter  un  feul , alTurerent  aux 
échevins  que  la  pefte  étoit  dans  Marfeil- 
le.  Mais  Bouzon  difoit  le  contraire  ; & 
les  échevins  fe  moquèrent  des  médecins. 
Ils  firent  plus  : ils  affichèrent  au  coin  des 
rues  , que  la  maladie  que  les  médecins 
prenoient  pour  la  pefte  , étoit  une- 
fiévre  caufée  par  les  mauvais  alimens. 
La  populace  pourfuivit  les  médecins  en 
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les  traitant  d’ignorans  & de  fripons. 

Au  premier  bruit  de  pefte , les  officiers 
de  la  marine  éleverent  une  barrière  entre 
les  galeres  & le  refte  du  port,  & prirent  des 
mefures  pour  ne  manquer  ni  de  vivres  nî 
d’autres  provifions.  La  conduite  des  éche- 
vins  fut  différente  : en  refufant  de  croire  à 
la  pefte  , ils  négligèrent  les  précautions 
d’ufage  , & ne  fongerent  feulement  pas 
a fe  procurer  des  vivres.  Bientôt  le  parle- 
ment de  Provence  défendit  toute  commu- 
nication avec  Marfeille  fous  peine  de  la 
vie.  La  difette  vint  fe  joindre  à la  pefte , 
& le  peuple  fe  révolta. 

/ Quelques-uns  des  principaux  citoyens 
allèrent  offrir  aux  écbevins  de  les  aider 
dans  l’adminiftration  de  la  ville.  Les 
écbevins  répondirent  qu’ils  n’avoient  pas 
befoin  d’aide  : ces  citoyens  fe  voyant  inu- 
tiles , fe  retirèrent  à la  campagne. 

Chacun  s’occupa  du  foin  de  s’ifoler: 

les 
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les  hâbitans  s’enfermèrent  dans  leurs  maî- 
fons  , les  communautés  religieufes  s’en- 
fermèrent dans  leurs  couvens,  Diverfes 
familles  allèrent  camper  fous  des  tentes , 
ou  fe  réfugièrent  dans  des  navires. 

Entre  les  perfonnes  qui  fe  vouèrent  au 
falut  public , l’Europe  fait  qu’il  faut  dif* 
tinguer  Henri  de  Belzunce,  évêque  de 
Marfeille.  D’abord  il  convoqua  une  af* 
femblée  des  prêtres  de  la  ville,  tant  ré- 
guliers que  féculiers  , où  il  les  exhorta 
vivement  à ne  pas  l’abandonner  dans  ces 
cruelles  circonftances.  S’il  eut  îa  douleur 
de  n’être  écouté  que  d’un  petit  nom- 
bre, fongeons  qu’il  faut  plus' de  courage 
pour  demeurer  au  fein  de  la  pefte  que 
pour  affronter  des  bataillons. 

^La  Cour  voulut  cônnoitre  la  nature 
de  îa  maladie  qui  détruifoit  Marfeille. 
Deux  médecins  de  Montpellier , Chi- 
coyneau  & Verny,  reçurent  ordre  de  s’y 
tranfporter  , avec  Soullier  , chirurgien. 
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Us  arrivèrent  le  douze  du  mois  d’août, 
examinèrent  les  malades  , & e'crivirenc 
en  cour  que  c’étoit  la  pefte. 

Ici  nous  ne  lavons  fi  les  échevins  ont 
encor  refufé  de  croire , ou  s’ils  ont  jugé 
convenable  de  diffimuler  afin  de  ne  pas 
efFrayer  le  peuple.  Après  îe  départ  des 
médecins  & du  chirurgien , ils  affichè- 
rent que  la  maladie  étoit  une  fièvre  ma- 
ligne , & qu’ils  prendroient  au  plutôt  des 
arrangemens  pour  la  faire  ceflèr^ 

Le  feize  du  même  mois , jour  confacré 
à la  proceffion  des  reliques  de  S.  Roch , 
patron  des  peftiférés,  le  marquis  de  Piles, 
gouverneur  de  Marfeiile , défendit  qu’on 
promenât  les  reliques.  II  craignoit  que  îe 
peuple , en  s’y  portant  en  foule , n’accrût 
la  contagion.  Mais  îe  peuple  fè  répandit 
en  menaces.  Le  marquis  de  Piles  étoit 
aimé  : il  n’avoit  eu  qu’à  fe  montrer  pour 
diffiper  les  émeutes  occafionnées  par  la 
difette  ; il  n’en  fut  pas  ainfî  de  celle  qu’oc- 
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cafionnoît  la  dévotion  à S.  P^och  : les  reli- 
ques furent  promenées. 

Cependant  îa  mortalité  angmentoit  de 
jour  en  jour  dans  une  proportion  qui  fit 
craindre  la  ruine  totale  de  la  ville.  La 
faim  , la  foif , le  défordre  , le  défaut  de  re- 
mèdes , îe  défaut  d’hôpitaux , tout  ajou- 
toit  aux  horreurs  de  la  pefte. 

On  voyoit  les  rues  couvertes  de  meu- 
bles peftiférés  , jetés  par  les  fenêtres  ; & 
de  cadavres , dont  le  nombre  s’accroiffoic 
à toute  heure , faute  de  bras  pour  les  en- 
lever. Entre  ces  cadavres  on  appercevoit 
des  mourans  qui  avoient  abandonné  leur 
lit  pour  venir  implorer  la  pitié  des  habi- 
tans  enfermés  dans  leurs  maifons , ou  du 
petit  nombre  de  gens  qui  paflbient  auprès 
d’eux.  Et  c’étoit  prefque  toujours  en  vain 
qu’ils  i’imploroient  : l’épouvante  flétrif- 
foît  les  cœurs  ; le  plus  léger  fecours  étoit 
refufé.  Heureux  celui  à qui  l’on  portcît  5 
pour  étancher  fa  foif , une  gorgée  de  l’eau 
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mêlée  de  fang,  qui  croupiflbit  dans  les 

égoûts  ! 

Des  famiHes  jetoient  par  les  fenêtres 
leur  chef  à peine  expiré  : des  peres  & des 
meres  , armés  d’un  bâton , poulToient  leur 
enfant  dans  la  rue , au  moment  où  ils  ap- 
percevoient  en  lui  le  moindre  fimptôme 
de  contagion. 

Un  malade  cherchoît-il  à fe  retirer  fous 
un  auvent , pour  fe  foufiraîre  aux  ardeurs 
du  foleil  ? le  maître^  de  la  maifon  le  for- 
çoit  de  s’éloigner , en  îui  jetant  de  Feau 
chaude  fur  la  tête. 

On  entendoït  des  femmxs  en  couche 
apeîer  vainement  du  fecours.  Des  meres 
qui  aîaitoient  étoient  trouvées  mortes , & 
on  laiiToit  expirer  leurs  enfans  attachés  à 
leurs  mamelles.  On  trouvoit  des  peftifé- 
rés  vivant  encore  étendus  dans  un  lit 
auprès  d’un  cadavre  pourri  depuis  long- 
temps. 
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Les  familles  opulentes  n’étoient  pas 
à Pabri  du  défefpoir.  Celles  que  la 
pefte  n’a  voit  point  attaquées  , atten- 
dolent  que  Pextrémité  de  la  faim  obligeât 
le  plus  hardi  de  tous  à for  tir  pour  ache- 
ter des  alimens.  Quelquefois  il  rentroit 
dans  la  maifon  paternelle  avec  la  pefte. 
Alors  on  fe  hâtoit  de  Pifoler  dans  un  ga- 
letas. Là  il  étoit  forcé  de  fe  lever  de  fon 
grabat , pour  venir  prendre  à la  porte  une 
cruchée  d’eau  qu’on  y pofoit  en  fuyann 
Celui-ci  mouroit  : un  autre  alîok  à la  pro- 
vifion  , & finiflbit  comme  le  premier. 
Enfin  la  famille , réduite  à un  ou  deux  pef 
tiférés  , étoit  fouvent  remplacée  par  des 
brigands  , qui  en  égorgeoient  les  malheu- 
reux reftes  avant  de  s’çn  partager  les 
dépouilles. 

Des  chiens  qui  avoient  perdu  leurs  maî- 
tres , couroient  les  rues,  déchirant  des  cada- 
vres pour  fe  nourir.  La  crainte  que  ces  ani- 
maux ne  cornixuiniquaffent  la  pefte  à ceux 
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des  habîtans  qui  ne  Pavoient  pas  encore  J 
arma  contre  eux  toute  la  ville;  & l’on  en  fit 
un  malïàcre  qui  vint  augmenter  l’infedion. 

On  voyoit  courir  des  frénétiques  ^#/ap- 
pant  tout  ce  qu’ils  rencontroient  ; & on 
fuyoit  devant  eux , non  de  peur  d’en  être 
batus  , mais  de  peur  d’en  être  touchés. 
Si  l’un  des  fuyards  fe  fentoit  près  de  fuc- 
comber  à la  eourfe , il  fe  retournoit , & 
d’un  coup  de  bâton  ou  de  caillou  il  tâ~ 
choit  d’aflbmmer  le  malade. 

On  voyoit  s’écrâfer  fur  le  pavé,  des 
peftiférés  qui  fe  précipitoient  du  haut  des 
toits  5 n’ayant  pas  la  force  d’attendre  la^ 
mort  quelques  heures. 

Arrêtons-nous,  & confidérons  le  vé- 
nérable Beîzunce. 

Ses  chanoines  fe  font  enfuis..  Un  feul , 
appellé  Bourgerel , étoit  loin  de  Marfeil- 
îe  lorfque  la  contagion  fe  manîfefta  ; il 
y eft  rentré , & s’eft  mis  à la  fuite  de  foi^ 
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évêque.  Tous  deux  vont  porter  dans  les 
lieux  ies  plus  înfeéts  des  coiifoiations  &c 
des  lecouîs  : tous  deux  expolènt  chaque 
jour  mille  fois  leur  vie.  Enhn  Belzunce 
voit  fon  fidele  Bourgere^  tomber  mort  à 
fes  côtés  : mais  fa  vertu  n’en  eft  point 
ébranlée.  Les  confeils  , les  prières , les 
larmes , rien  ne  peut  lut  montrer  un  péril 
au-delFus  de  Ibn  courage.  Il  n’a  plus  nî 
ferviteurs  , ni  chevaux , ni  voiture  : il  a 
vendu  ou  mis  en  gage  tout  fon  mobilier. 
On  le  voit  vifiter  à pied  tous  les  quartiers 
de  la  ville  ; on  ie  voit  monter  dans  les 
maifons  défolées  : & à peine , quand  il 
paffe , le  reconnoîtroit-on  des  fenêtres  . fi 
l’on  n’apercevoit  pas  quelques  amis  qui  le 
fuivent  de  loin  en  verfant  des  pleurs. 

Il  étoit  difficile  que  fon  exemple  ne 
s’imprimât  fortement  dans  l’efprit  du 
clergé.  Plufieurs  prêtres  s’empreflerenc 
d’imiter  leur  chef.  Entre  les  féculiers 
nous  diftinguerens  Audîbert , Fabre , Ar- 


J 6 Peste 

iiaud  5 Blanc  , Gantheaume , Carrière  , 
Ribies,  Martin  , Charrier 5 Reibas,  Gué- 
rin , Pafcal , Barens.  Iis  périrent  tous  , 
hormis  le  dernier. 

Parmi  les  réguliers  îa  liPe  feroît  trop 
longue*,  nous  ne  parierons  que  de  Gau* 
tier  & de  Miiay.  Le  premier  étoit  fupé- 
rieur  des  oratoriens,  le  fécond  étoit  fin:;* 
pie  jéiuite.  Gautier  rnontoit  dans  les 
maifons  ^ foignoit  les  malades ^ îes  confo- 
îoit  5 & diftribua  des  fecours  jufqu’à  ce 
qu’ii  eut  épuifé  les  fonds  de  fa  commu- 
nauté. Milay  choifit  îe  quartier  de  la  vilîe 
le  plusempefté,  y établit  des  cuifines,  Sc 
furveilia  îui-même  la  diftribution  des  aîi- 
mens  & des  remèdes.  L’un  & l’autre  pé- 
rirent. 

Cependant  îes  échevins  reconnurent 
que  le  poids  de  fadminiftratiôn  etcit  au- 
defTus  de  leurs  forces.  Iis  voyoient  l’ordre 
l’abondance  & prefque  la  fanté  régner 
dans  les  galeres,  tandis  que  leur  ville  étoic 

eu 
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proie  au  brigandage  à la  difette  & à 
ïa  mort.  Ils  fe  déterminèrent  à demander 
des  confeils  aux  officiers  de  la  marine* 
Le  commandeur  de  Langeron  , chef-* . 
d’efcadre,  les  chevaliers  de  Lévi  & de 
la  Roche , officiers-généraux , fe  tranf- 
porterent  à l’hôtel-de-vilîe , le  vingt-un 
du  mois  d’août  & les  Jours  fuivans. 

Le  foin  le  plus  prelTant  étoit  d’enlever  ' 
les  cadavres.  Des  forçats  à qui  l’on  pro- 
mit la  liberté  , confentirent  à fe  charger 
de  ce  travail , au  moyen  de  crochets  qui 
leur  furent  diftribués.  Mais  il  falloir  com- 
mander ces  forçats  : il  fàüoit  un  homme 
qui  ne  les  perdît  pas  de  vue , qui  ofât 
les  fuivre  , les  mener  dans  des  recoins  im- 
praticables 5 qui  montât  avec  eux  dans  les 
galetas  peftifërés  ; qui  fût  enfin  contenir 
une  meute  de  bandits.  Cet  homme  fut 
l’intrépide  Mouftier  , un  des  échevins. 
Depuis  le  commencement  de  la  conta- 
gion , il  s’étoic  fait  remarquer  dans  les 
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expéditions  dont  fes  collègues  n’avoient 
ofé  fë  charger. 

Mouftier  courut  donc  fe  placer  au  mi- 
lieu des  forçats.  Tantôt  à cheval  tantôt 
à pied , l’épée  dans  une  main  la  bourfe 
dans  l’autre , il  ne  ceffoit  de  récompenfer 
& de  punir  que  pour  mettre  lui-même 
la  main  à l’euvre.  Une  emplâtre  fumante 
d’un  pus  peftilenciel , jetée  par  une  fe- 
nêtre , vient  fe  coller  fur  la  joue  ; Mouf- 
tier détache  l’emplâtre  , s’efluie  le  vilage , 
& continue  fes  travaux. 

Les  confeils  du  commandeur  de  Lan- 
geron  ne  fe  bornèrent  pas  à l’enlèvement 
des  cadavres  : ils  s’étendirent  à toutes  les 
parties  de  l’adminiftration.  Un  génie  vafte, 
une  préfence  d’efprit  que  rien  n’altéroir, 
un  courage  que  les'  obftacles  ne  rebu- 
toient  point  ; voilà  les  qualités  qui  lui 
alïurerent  le  refpeâ:  de  toute  la  ville.  Mais 
que  peuvent  des  confeils  contre  le  défef- 
poir?  La  ville  avoit  befoin  d’être  gon- 
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vernée.  Le  Marquis  de  Piles , attaqué  de 
la  pefte , ne  pouvoit  continuer  fes  péni- 
bîes  fonâioas.  La  Cour  dépêcha  à Lan- 
geron  un  brevet  de  commandant  de  Mar- 
feiîfe.  li  le  reçut  le  douze  feptembre  : aulïi- 
tôc  Marfeilie  changea  de  face.  Les  citoyens 
généreux  qui  s’étcisnt  vus  dédaignés  au 
commencement  de  îa  contagion , rentrè- 
rent dans  !a  ville  & oiPirent  leurs  têtes  & 
leurs  bras  h un  chef  qui  en  fentoit  le  prix. 
D’autres  vinrent  jeter  a fes  pieds  leur 
fortune.  Les  malades  furent  fecourus,  les 
propriétés  furent  refpeélées^  îa  difette  dif- 
parut.  Les  commiflaîres  de  quartiers , les 
dîreéteurs  des  hôpitaux,  les  autres  offi- 
ciers publics  qui  s’étoient  évadés  dès  le 
mois  de  juin , fe  hâtèrent  de  venir  repren- 
dre leurs  fonâîons.  On  vit  accourir  de 
toutes  parts  des  médecins  , des  chirur- 
giens , des  acoucheufes.  Et  pourtant 
les  ravages  de  la  pelle  étoient  alors  lî 
affreux,  qu’il  périffoic  mille  perfonnes  par 
jour. 
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On  avoit  débatu  longtemps  îa  que£ 
tion  5 s’il  falloit  s’emparer  de  quelques 
monafteres  pour  les  convertir  en  hôpitaux* 
Les  fupérieurs  de  ces  monafteres  étoient 
parvenus  à faire  abandonner  ce  projet  aux 
échevins.  Langeron  ne  débatit  rien  ; 
mais  à peine  les  fupérieurs  le  virent-ils. 
maitre  de  s’emparer  de  leurs  monafteres, 
qu’ils  allèrent  eux-mêmes  les  lui  oftrir. 

Langeron  emplojoit  la  nuit  à donner 
des  ordres,  & le  jour  à les  faire  exécuter^ 
Son  intrépidité  enhardifîbit  les  plus  timi- 
des. Toutes  les  maifons  de  la  ville  étoient 
cîofes  ; la  fienne  étoit  ouverte  à quicon- 
que demandoît  à lui  parler.  Non-content 
de  Ce  rendre  acceftible  , il  fe  portoit  par^ 
tout , il  fe  montroit  par-tout* 

Avant  la  fin  de  feptembre  la  mortalité 
commença  à diminuer  ; Sc  dès  la  fin  d’oc- 
tobre elle  étoit  prefque  infenfible.  Mais 
une  fécondé  maladie  naquit  de  la  pre- 
mière : c’étoit  ie  befoin  de  s’unir , le  be- 
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foin  d’aimer  & d’être  aimé,  La  pefle  avoir 
ravi  ce  qu’on  chériffoit;  on  fe  trouvoit 
jfeul  au  milieu  de  la  multitude  , on  n’avoit 
plus  où  repofer  fon  cœur.  De  tous  les 
foins  que  prit  le  commandant  pour  em- 
pêcher que  la  contagion  ne  fe  renouve- 
lât y celui  de  faire  vifiter  exaftement  par 
les  médecins  les  couples  nombreux  qui 
demandoient  à s’époufer , ne  fut  pas  le 
moins  pénible, 

A peine  "Marfeîlle  fe  vit-elle  foulagée^ 
que  Langeron  tourna  fes  regards  vers  la 
campagne.  La  pefte  s’y  montroit  alors 
fous  l’afped  le  plus  défolant.  Chaque  jour 
on  voyoit  arriver  des  familles  mourantes  ^ 
qui  venoient  chercher  des  foulagemens  à 
leurs  maux  dans  cette  ville  même  donc 
ïa  terreur  les  avoir  éloignées.  L’un  portoic 
fon  pere  expirant , l’autre  foutenoit  fon 
fils  malade  ; ceîui-îa  tomboit  & ne  fe  re- 
îevoicplus , celui-ci  arrivoit  à la  longue  en 
fe  traînant  fur  les  genoux  & fur  les  mains. 
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Ce  fût  un  nouveau  fujet  de  foîîicîtude 
pour  le  commandeur  de  Langeron.  Eu 
donnant  des  foins  affidus  aux  pettifére's 
de  la  campagne  , il  prit  les  précautions  les 
plus  aftives  pour  qu’ils  ne  communiquai 
fènt  point  avec  les  habitans  de  la  ville.  Il 
divifa  en  plufieurs  départemens  le  terri- 
toire de  Marfeilîe  ; & à chacun  de  ces 
départemens  il  affignades  médecins,  des 
chirurgiens , des  fournifleurs , qui  en  par- 
couroient  tous  les  jours  les  habitations, 
C’eft  là  qu’on  avoit  vu  ce  que  la  véritable 
folitude  a de  terrible  dans  fes  effets  : 
des  hommes  , abandonnés  de  toute  la 
nature  , creufer  une  folTe  , s’y  coucher , 
& fe  couvrir  de  terre,  pour  n’être  pas 
mangés  en  entier  par  les  corbeaux  & 
par  les  chiens. 

Mais  on  y vit  des  Jeunes-filles, que  leurs 
parens  avoient  repouffées  aux  extrémités 
de  leurs  polTeffions , recueillies , fecourues,, 
fervies , foignées  par  leurî>  jeunes  amans.. 
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On  vit  une  payfane  refufer  confia- 
ment  les  foins  de  fon  époux  pendant  (a 
maladie , & porter  fa  tendre  prévoyance 
jufqu’à  s’attacher  aux  deux  pieds  une  lon- 
gue corde , afin  que  , lorfqu’elle  feroit  ex- 
pirée , il  pût  îa  traîner  dans  la  fofle  fans 
être  obligé  de  la  toucher. 

A îa  fin  de  décembre  Langeron  s’oc- 
cupa des  moyens  difficiles  de  purifier 
les  édifices  publics , les  maifons , les 
magafîns,  les  meubles  , les  marchan- 
difes. 

Enfin  la  pefie  difparut,  après  avoir 
emporté  cinquante  mille  perfones.  C’eft 
la  pîus  dévorante  que  Marfeille  ait  efi- 
fuyée.  Sans  doute,  parmi  les  aéèions  lâches 
qu’elle  occafiona , il  s’eft  commis  bien 
des  aâes  d’héroïfme  qui  ont  échapé  k 
îa  tradition  ; car  les  grandes  âmes  fe  dé- 
veiopent  tout  entières  dans  les  calamités 
générales.  Mais  fi  Marfeille  veut  des  fiâ- 
mes , il  lui  refie  encore  alTez  de  noms  à 
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honorer.  Guyon , chirurgien  , s’ojfFric  ge- 
ncreufement  à diiréquer  le  premier  cada*- 
vre  peftiféré  que  les  médecins  examinè- 
rent, & mourut  deux  jours  après.  Peiflb- 
nel , courbé  fous  les  ans  , ne  ceffa  de 
panfer  les  peftiférés  , de  les  fecourir , de 
îes  encourager , qu’au  moment  ou  la  pelle 
& la  fatigue  vinrent  le  ravir  à fes  conci- 
toyens. Le  chevalier  Pvofe,  également 
hardi  au  confeil"&  à l’exécution  , compta 
pour  rien  le  facrifice  de  fa  fortune  ^ & 
facrifia  tous  les  jours  fa  vie.  Ce  fut  lui  qui 
réuffit  à inhumer  en  trente  minutes  un 
millier  de  cadavres  qu’on  avoit  depuis 
longtemps  entaffés  dans  un  réduit  , &c 
dont  les  membres  fe  détachoient  fous  les 
inftrumens  des  maneuvres.  Le  chevalier 
de  Soiffans  , ofEcier  de  mariné , fut 
î’aide-de-camp  du  commandeur  de  Lan- 
geron  : nous  ne  lui  donnerons  pas  d’autre 
éloge.  Quelque  jour,  peut-être,  Marfeille 
infcrira  dans  le  bronze  les  noms  de  Gra- 
ïikr  , Reboul  , Conftans  , Bonaneati , 

Michel , 
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Michel , Rolland , Icard,  Remufat,  Claude 
Rofe , Beolan  , Defperier. 

Achevons  de  nous  convaincre  que 
les  malheurs  publics  s’évanouiflent  devant 
une  admîiiiftration  éclairée.  La  pefte 
avoit  pénétré  dans  les  galeres  au(E- 
tôt  que  dans  la  : les  galeres  ne 
perdiren.  pas  la  eæizîeme  partie  des 
hommes  qu’elles  contenoient  ; îa  ville 
perdit  la  moitié  de  fes  habitans  , & 
les  auroit  perdus  tous  fi  Langeron  n’eût 
paru. 

Vers  le  milieu  d’oéirobre  les  citoyens 
fe  monrroient  déjà  dans  les  rues  de  Mar- 
feille , mais  avec  de  grandes  précautions. 
Ils  étoient  tous  armés  d’iîn  faint^roch , 
dont  ils  fe  fervoient  pour  s’écarter  les 
uns  les  autres  : c’eft  le  nom  qu’ils  don- 
nèrent à des  bâtons  d’une  toife  & demie 
de  longueur.  Les  femmes , ne  pouvant 
faire  ufage  de  cette  arme , furent  forcées 
de  fe  tenir  plus  longtemps  reclufes  ; elle§ 
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ne  commencèrent  à fordr  que  dans  le 
mois  de  mai  de  l’année  fuivante* 

De  toutes  les  maifons  relîgieufes  ; 
l’abbaye  des  chanoines  - réguliers  de 
faint  Vidor  efl:  la  feule  où  la  pefte  ne 
pénétra  pas.  Peu  s’en  fallut  néanmoins 
que  les  piéçautions  multipliées  des  cha- 
noines & de  Pabbé  ne  devinfîent  tout-à^ 
coup  infrudueufes.  Une  petite-fille  rêva 
que  la  pefte  cefleroit  lorfqu’on  auroit 
porté  en  proceftion  les  reliques  de  (àint 
Vider,  Ce  rêve  fit  du  Kuît.  Déjà  le  peu- 
ple & les  échevîns  deraandoient  la  pro- 
ceftîon.  Les  Vidorinsalloient  fuccomber. 
Il  le  commandeur  de  Langeron  n’eût  im** 
pofé  filence,  v II  eft  néceflaire  ( dit  un 
écrivain  marfeillois  ) que  dans  les 
tems  de  pefte  , il  y ait  des  gens  de  bien 
qui  éloignés  du  tumulte  & dégagés 
« de  tout  embarras  , fe  donnent  en-’ 
tiérement  à la  prière  , & s’immolent  en 
iji  holocaufte  de  propiciation , tandis  que 
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d’autres  fe  facrifient  par  leurs  tra- 
V vaux  V.  Cela  peut  être  : mais  n’oublions 
pas  que  les  chanoines  de  faint  Victor  fi- 
rent dîftribiier  des  fecours  tant  que  dura 
la  contagion,  . 

N’oubîions  pas  nonpîus  que  plufieurs 
évêques  adreffercnt  des  fbmmes  confidé- 
râblés  à M,  de  Belzunce , & que  leur  bonne 
aêlîon  fut  imitée  par  des  fermiers-généraux, 
Malheureufement  ces  fecours  arrivèrent 
bien  tard.  On  peut  en  dire  autant  de 
ceux  qui  vinrent  de  Rome.  Le  pape  , in- 
formé de  la  défolation  où  étoit  Marfeille  , 
envoya  du  blé  pour  huit  jours  & des  in- 
dulgences pour  fix'  mois  ; une  partie  du 
blé  fit  naufrage  ^ l’autre  arriva  quand  lo 
terme  des  indulgences  fut  expiré. 
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